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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Marie-Noëlle Fracheboud est une jolie femme de 42 ans, mesure 165 cm, pour 55 kg. On peut donc dire qu’elle est mince. Elle a les cheveux châtains courts, toujours bien maquillée. Ainsi, elle va, à raison d’une fois tous les quinze jours, chez son esthéticienne pour se faire épiler, afin de garder une peau lisse et jeune.

	Depuis une quinzaine d’années, elle travaille en qualité de secrétaire auprès de la Cour internationale de Justice pour l’ONU à Genève, où elle a gravi gentiment les échelons, ayant commencé comme employée de commerce. Elle aime son travail qu’elle trouve gratifiant. Elle est appréciée par ses collègues et supérieurs.

	Marie-Noëlle a été mariée deux fois. De sa première union est née sa fille Magalie, âgée de 12 ans. Son premier mari est décédé lors d’un accident de voiture, il y a cinq ans. Il s’est endormi au volant après une soirée un peu trop arrosée. C’est du moins ce qu’avait démontré l’enquête de la police.

	Marie-Noëlle avait mis plus d’un an pour s’en remettre, vivant seule avec sa fille pendant deux ans avant de retrouver ce qu’elle avait cru être un nouvel amour. En réalité, l’homme qui avait insisté après un an de vie commune pour se marier et devenir, pourquoi pas, le « père » de Magalie, s’est révélé être un homme possessif, jaloux, usant de la violence aussi bien sur elle que sur sa fille pour obtenir ce qu’il voulait.

	Ce fut son erreur. Son épouse n’était pas du genre à se laisser marcher sur les pieds et surtout pas que l’on touche à sa fille. Elle demanda le divorce et obtint une interdiction de s’approcher d’elle et de sa fille à moins d’un kilomètre.

	Les deux femmes s’installèrent dans une petite maison dans les hauts d’Arzier-Le Muids, dans le canton de Vaud, pas très loin de son travail.

	 

	Le mardi 28 mars, aux alentours de 22 heures, après une journée compliquée qui la fait rester si tard à son bureau, elle rentre enfin chez elle. Elle entre sa voiture dans le garage, ferme celui-ci en tournant la poignée. Il donne côté route, ne possède pas d’accès direct avec l’intérieur de la maison. Elle doit faire le tour pour entrer, soit par le jardin ou par les escaliers situés juste à côté. Il n’y a que trois marches avant d’arriver dans un petit vestibule.

	Ce qui suit est la conclusion de l’enquête de police, à la suite du témoignage d’une voisine habitant à une cinquantaine de mètres de chez elle :

	Alors qu’elle s’apprête à monter, une voiture s’arrête à sa hauteur, de couleur noire, semble-t-il. La vitre à l’arrière descend. Madame Fracheboud s’approche en souriant, ce qui reviendrait à dire qu’elle connaît la personne dans le véhicule. Elle monte dans la voiture qui démarre.

	Depuis ce soir-là, plus de nouvelles de Marie-Noëlle. C’est sa fille qui avertit la police le lendemain matin, ne voyant pas sa mère au petit déjeuner qu’elles ont l’habitude de prendre ensemble.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Voilà deux semaines que j’habite dans l’appartement de trois pièces, situé au-dessus de celui de mes parents. Je commence à trouver le temps long. Le manque d’action se fait sentir, pas de salle de sport ni de tir, mais surtout, c’est l’omniprésence de ma maman qui se sent obligée de m’inviter à chaque repas, alors que je n’ai envie que de tranquillité. Je ne vous dis pas la scène, si j’ai le malheur de refuser une de ses invitations.

	Je n’arrive même pas à trouver un moment pour écrire, bien que depuis quelques jours, j’ai perdu un peu l’inspiration. Les journées se composent de manger, de balades, de regarder la télé, de dormir et ainsi de suite. Très loin de ma vie d’avant.

	 

	Le jeudi 30 mars, je reçois un appel providentiel de mon pote Antoine de Paris qui m’annonce qu’il aurait peut-être trouvé la maison de mes rêves du côté de Toulon en France. Il ne m’en faut pas plus comme excuse pour quitter le cocon familial.

	Le jour même, je suis à Le Castellet, dans le Var où je retrouve mon pote. Cette région a subi pas mal de dégâts à la suite des incendies de l’année précédente. Ce qu’il me montre est pour ainsi dire que des ruines, tous les alentours étant calcinés. Il n’y a plus de végétation, les arbres, pour ceux qui sont encore debout, sont noirs comme du charbon.

	 

	— Voilà ! lance-t-il tout joyeux en écartant les bras, la nouvelle maison de tes rêves, 150 mètres carrés au sol, sur deux étages, ainsi que trois autres en sous-sol, une piscine de 25 mètres de long, un garage pour cinq voitures, le tout équipé de panneaux solaires et de containers pour récupérer les eaux de pluie. Plus de problèmes d’électricité ni de pénurie d’eau. En plus, tu vas pouvoir bénéficier d’un hectare de terrain où tu pourras, si tu le désires, planter autant d’arbres que tu voudras.

	 

	Je le regarde, incrédule. Le pauvre, cette fois, je crois qu’il est devenu complètement fou.

	 

	— Ha… Oui… J’avais oublié, poursuit-il sur le même ton, le prix… Bien sûr, tout ça pour la modique somme de 500 000 €. C’est une superbe affaire, moi, je te le dis.

	— Tu as bu ou pris quoi avant de venir ? je lui demande, inquiet.

	— Tu n’as toujours pas compris, Thomas, continue-t-il en souriant. Ce que je te montre, ce n’est pas la maison que tu vois, mais celle qu’elle va devenir. À cause de ces incendies, les gens ont abandonné puis ont vendu leur maison pour une bouchée de pain.

	Par ailleurs, j’en ai déjà discuté avec le maire, il acceptera presque tout ce que l’on demandera. Pour eux, le plus important, c’est que la région soit de nouveau habitée. L’architecte fera les plans, exécutera toutes les mises à l’enquête simultanément, ainsi, s’il y a des oppositions, ce qui m’étonnerait, cela ne pourra être que sur un point précis. Nous perdrons donc moins de temps.

	— Et… pour les travaux ? Cela sera combien ?

	— 500 000 €, mon pote, il s’exclame en riant, c’est tout compris, le terrain, les travaux, la piscine, TOUT.

	 

	Là, c’est moi qui reste sans voix. Évidemment, pour ce prix-là, c’est vraiment intéressant. D’après ce que je vois, d’autres constructions sont en travaux, ce qui veut dire que je ne vais pas me retrouver tout seul, comme à Pézenas.

	 

	— Et… En plus, continue-t-il, tu auras la mer à même pas 20 minutes en voiture. Elle n’est pas belle la vie ?

	— Tu as eu ça comment ? je l’interroge un peu soupçonneux.

	— Je connais un pote, dit-il, qui connaît un pote, qui connaît…

	— C’est bon, je l’interromps, j’ai compris. Tout compte fait, je préfère ne pas savoir, tant que c’est légal.

	— C’est tout ce qu’il y a de plus légal, répond-il, vexé, tu me connais, je te donne ma parole de soldat.

	 

	Pour ma part, c’est la preuve qu’il dit vrai. Dans certains corps d’armée, comme les SAS, la parole d’un soldat a plus de valeur qu’un papier ou un contrat.

	 

	— OK, je dis d’un ton jovial, en lui donnant une tape sur l’épaule, tu as mon feu vert, je te laisse t’occuper des papiers. Tu me diras si tu as besoin d’une avance pour les frais de notaire, pour l’architecte, etc. Tu penses que je pourrais y habiter quand ?

	— Il faudra compter au moins six mois, répond-il, avant d’ajouter, en voyant ma mine défaite, désolé Thomas, mais tu devras continuer à vivre avec tes parents.

	 

	SIX MOIS ! Il ne me reste plus qu’à espérer que je ne vais pas exploser. Je dois trouver un boulot, sinon… je n’aurai pas d’autre choix.

	C’est à ce moment-là que mon portable sonne. Après m’être annoncé, une voix féminine se fait entendre.

	 

	— Bonjour Monsieur Emeers, dit-elle d’un ton condescendant, je suis la secrétaire de Monsieur le Délégué Bonifacio (c’est le nom que je comprends ou il pourrait s’agir de Burkina Faso) de la Cour de Justice Internationale de l’ONU à Genève, en Suisse, s’empresse-t-elle de préciser. Il aimerait vous voir le plus vite possible pour vous confier une mission.

	— Madame… je réponds, étonné, désolé, mais je ne vois pas de quoi vous parler, une affaire, pourquoi ?

	— Vous êtes bien Thomas Emeers ? me demande-t-elle, sèchement.

	— C’est exact, je réponds, surpris, ce que…

	— Vos coordonnées, me coupe-t-elle, sur le même ton, nous ont été communiquées par un ami commun des Nations Unies. Vous voyez de qui je veux parler ? m’interpelle-t-elle, d’une voix acide.

	— Non, je réponds, commençant à m’énerver, mais je vais certainement le savoir dès que j’aurai rencontré votre délégué.

	— C’est parfait, Monsieur Emeers, Monsieur (je ne comprends toujours pas son nom) vous attend demain matin à neuf heures précises à son bureau de l’ONU à Genève, en Suisse, précise-t-elle à nouveau. Vous savez où cela se trouve, j’espère, finit-elle d’un ton hautain.

	— Tout à fait, madame, je réponds, contenant mon agacement.

	 

	Elle raccroche. Je vois Antoine qui a les yeux fixés sur moi, sourire aux lèvres.

	 

	— Tu as une affaire ? me questionne-t-il, tout excité. Je te l’avais dit qu’il fallait que tu te mettes à ton compte comme enquêteur privé. Tu as bien fait, mec.

	— Ouais… Je réponds, dubitatif, le problème, c’est que je n’ai encore rien fait à ce sujet. Il paraît que c’est sur les conseils d’une personne que je devrais connaître qu’ils m’ont appelé, il s’agit de l’ONU.

	— L’ONU ! Quand même, dit mon pote, admiratif, ce n’est pas n’importe qui. Je doute que ce soit pour une affaire de divorce, finit-il en riant.

	— Ouais… Je réponds, pensif, mais je n’aime pas ça.

	 

	Eh oui, je sais ce que vous allez penser, que mon instinct était en sommeil depuis mon départ du MI6, que cela ne pouvait pas être pire que ce que j’avais vécu, mais voilà qu’il se rappelle à mon bon souvenir. MERDE, s’il pouvait la fermer de temps en temps, ça me ferait des vacances.

	Nous nous quittons avec Antoine, lui laissant carte blanche pour s’occuper des modalités pour l’achat de la maison, enfin… pour ce qu’il en reste, ainsi que pour l’établissement des plans avec l’architecte.

	À voir le sourire qui illumine son visage, il est heureux de pouvoir réaliser ce projet. Juste avant de se quitter, il déclare joyeux :

	 

	— Je suis sûr que Marie sera super bien ici, ça va lui plaire.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Le vendredi 31 mars, soit trois jours après la disparition de Madame Fracheboud, peu avant neuf heures, je suis à l’ONU où je suis reçu par un garde qui m’accompagne au 2ᵉ étage, où se trouve le bureau du délégué de « j’ignore comment ». Il me laisse avec une secrétaire, certainement celle que j’ai eue hier au téléphone. Elle doit avoir dans les septante ans, du moins en apparence, le visage ridé et émacié, des cheveux gris, coiffée d’un chignon. Elle me fait penser à ces secrétaires que l’on voyait dans les films des années 50-60.

	 

	— Bonjour madame, je m’annonce jovial, Thomas Emeers, j’ai rendez-vous à neuf heures avec votre patron.

	— Prenez place, répond-elle d’un ton sec, Monsieur Burguinafaso (c’est ce que je comprends) va vous recevoir.

	 

	Je prends place dans un énorme fauteuil en cuir, situé en face de son bureau, le genre de fauteuil où une fois assis, vous ne pouvez plus vous relever.

	Un quart d’heure plus tard, je me lève tant bien que mal, retourne vers la secrétaire.

	 

	— Excusez-moi madame, je dis calmement, mais…

	— Monsieur Bourkinafaso va vous recevoir, rétorque-t-elle agressive, veuillez-vous rasseoir.

	 

	Après une demi-heure d’attente, je me relève, vais dans sa direction. Avant même que je ne prononce le moindre mot, elle me fait signe de retourner m’asseoir.

	Là, c’est trop, elle me prend pour un con. Je me pose en face d’elle, en position de repos, les mains derrière le dos. Elle lève les yeux sur moi avec dédain. Je ne lui laisse pas le temps de dire un mot, lui déclarant en contenant ma colère :

	 

	— Madame, d’où je viens, il y a ce qui s’appelle le « quart d’heure vaudois ». À Genève, il existe la « demi-heure genevoise », passé ce délai, ça s’appelle « du foutage de gueule ». Vous direz à votre patron qu’il n’est pas nécessaire qu’il me recontacte. Suis-je clair ? je termine, furieux.

	— Monsieur, commence-t-elle, je…

	— Ce n’est pas Monsieur, je rétorque cinglant, pour vous, c’est Colonel. Je ne vous souhaite pas une bonne journée.

	 

	Je tourne les talons avant qu’elle ne tente de me retenir et quitte le bâtiment.

	À peine suis-je sorti du siège de l’ONU que mon portable sonne. Je regarde le numéro qui s’affiche, ce n’est pas le même que celui du délégué « machin ». Après avoir hésité quelques secondes, je finis par décrocher. Cette fois, c’est un homme qui est à l’autre bout du fil.

	 

	— Colonel Emeers, dit-il, je suis Philippe Delcourt de la Cour internationale de Justice. Je crois qu’il y a eu un malentendu avec votre rendez-vous de neuf heures, j’en suis sincèrement désolé. Auriez-vous l’amabilité de venir me voir personnellement à mon bureau ? me demande-t-il, d’un ton gêné.

	— J’arrive Monsieur Delcourt, je réponds.

	 

	J’opère un demi-tour, retourne dans les locaux. Un nouveau garde m’accompagne. Cette fois, nous montons au 4ᵉ étage.

	En sortant de l’ascenseur, un homme m’attend, environ la cinquantaine, 175 cm, corpulence normale, cheveux poivre et sel, portant des lunettes à fine monture métallique. Il me tend la main, que je lui serre. Sa poignée de main est ferme et franche, montrant un homme de caractère et sincère.

	— Philippe Delcourt, s’annonce-t-il d’une voix grave, enchanté de faire votre connaissance Colonel. On m’a parlé de vous par l’intermédiaire d’un membre de l’ONU de la cour d’Angleterre. Il nous a fait des éloges à votre sujet, tant sur le plan de l’investigation que sur la prise de décision, parfois radicale, que vous avez été amenée à prendre.

	— Comment mes compétences peuvent-elles vous être utiles ?

	— Nous avons une collaboratrice, répond-il, qui a disparu depuis maintenant trois jours. La police a été alertée pour une disparition suspecte. Selon les premiers indices, elle serait montée dans une voiture, qui se serait arrêtée devant chez elle. Il semblerait qu’elle devait connaître la ou les personnes, puisqu’elle n’y a pas été obligée. Depuis, nous n’avons plus de nouvelles.

	 

	Je commence à être intéressé, cela pourrait être une enquête à résoudre, une affaire hyper compliquée. Ce n’est pas tous les jours qu’un membre de l’ONU disparaissait sans laisser de trace.

	 

	— L’enquête, poursuit Delcourt, est un peu au point mort pour le moment, mais la police reste confiante quant à son dénouement.

	— Excusez-moi, je l’interromps, mais après trois jours de disparition, sans demande de rançon, ni de contact avec les éventuels ravisseurs, au vu de ses activités, je doute que le dénouement soit proche, si je puis…

	— Ce n’est pas le but de votre intervention, me coupe-t-il à son tour poliment, cependant, madame Fracheboud a une fille de 13 ans prénommée Magalie qui vit seule depuis la disparition de sa mère dans leur maison à Arziers. Hormis son ex-beau-père, elle ne possède pas de famille. C’est la raison pour laquelle nous sollicitons vos services.

	 

	Je restais sur le cul, c’était ça ma mission ?

	 

	— Décidément, Monsieur Delcourt, je réplique, dépité, je crois que vous vous êtes trompé de personne. Je ne fais pas dans le baby-sitting. C’est un garde du corps qu’il vous faut engager. Lui, c’est son métier.

	— Cela sera seulement pour deux jours tout au plus, insiste-t-il, ignorant ma remarque, d’ici là, l’affaire sera résolue et tout sera rentré dans l’ordre, sa mère sera revenue.

	 

	Il me prend pour un imbécile, ce n’est pas possible. A-t-il déjà eu affaire à une disparition ? J’en doute. Une femme qui disparaît avec quelqu’un qui, semble-t-il, la connaît, ne réapparaît pas ainsi en claquant des doigts. À mon avis, soit elle est déjà morte, soit elle est retenue en otage, mais en tout cas pas pour de l’argent.

	Je fais part de mes conclusions à mon interlocuteur qui n’a pas l’air de comprendre ce que je lui dis.

	 

	— Colonel, reprend-il, sèchement, nous ne sommes pas là pour nous substituer à la police. Le beau-père en question est un homme violent, qui normalement a l’interdiction de s’approcher de sa belle-fille ; or, il vient de demander la levée de cette interdiction, invoquant la détresse de sa belle-fille, voulant soi-disant la protéger. Il l’a obtenue pour une période indéterminée, le temps que sa mère soit de retour.

	— Vous vous trompez complètement, Monsieur Delcourt, j’insiste, cette disparition n’a rien d’anodin, une mère ne part pas sans sa fille et encore moins pour la laisser entre les mains d’un homme violent, de cette façon, sur un coup de tête. Il doit y avoir une bonne raison. Sur quelles affaires travaillait-elle ?

	— Monsieur Emeers, continue-t-il, agacé, comme je vous l’ai déjà dit, votre rôle n’est pas d’enquêter, mais de protéger la fille de notre collaboratrice.

	— D’accord, je finis par répondre, agacé à mon tour. Mes honoraires sont de 1 000 €, par jour, plus les frais.

	— Il n’y a pas de problème, je vous écris son adresse, comme ça, vous pourrez vous rendre sur place de suite.

	 

	Ce type a une fâcheuse tendance à me prendre pour son valet, je sens que notre collaboration ne va pas durer longtemps. Pourtant… Si j’avais pu savoir.

	Il me tend un bout de papier sur lequel il a inscrit l’adresse.

	 

	Une heure plus tard, j’arrive devant la maison, une Mercedes AMG GT coupé est stationnée devant le garage. Elle doit certainement être celle du fameux « Beau-Père ».

	En descendant de mon véhicule, j’entends des cris en provenance de la villa. Je passe par le côté, emprunte un petit chemin menant à un jardin, arme aux poings. Depuis la terrasse, j’aperçois un homme, dans la quarantaine, 170 cm, mince, cheveux noirs, courts, habillé d’un bermuda bleu clair et d’une chemise à manches courtes de la même couleur.

	Sa main droite est levée comme si elle allait frapper. En effet, je vois, au sol, en position de fœtus, une fillette se protégeant le visage avec ses mains. Elle est en train de le supplier. Je décide d’intervenir.

	 

	— À votre place, je baisserais la main, je lance d’un ton glacial, avant qu’elle ne soit trouée.

	 

	Le mec fait volte-face, me jette un regard noir. Je sens aussitôt que ce type est un méchant, il aime faire mal, ça se voit dans ses yeux.

	 

	— Dégage d’ici connard ! crache-t-il, ça ne te regarde pas.

	— Hooooo… Que si, je réponds calmement, je suis là pour protéger mademoiselle Fracheboud de toute personne qui chercherait à lui faire du mal.

	 

	Il a baissé la main, me fait face, me regardant avec dégoût.

	 

	— T’es quoi ? demande-t-il avec un rictus au coin des lèvres, « un fouille-merde » ? Un garde du corps ?

	— Ni l’un, ni l’autre, je réponds en souriant, je suis le mec qui va mettre fin à tes agissements. Tu n’as rien de mieux à faire que de frapper une gamine ? J’ai vu tout de suite que tu étais le genre de minable qui frappe sur les plus faibles que lui.

	 

	Je lis dans son regard de la haine, son visage devient grimaçant et rouge de colère. Il est furieux, crachant tout en s’avançant vers moi :

	 

	— Et alors, connard ? Tu vas faire quoi ? Me tirer dessus ?

	— Je ne vous conseille pas de faire un pas de plus, je lui déclare doucement, mon arme braquée sur lui.

	— Vas-y, rétorque-t-il, un sourire grimaçant, tout en continuant de s’approcher, tire. Si tu as des couilles ! Alors quoi ? Tu as la trouille ? Pauvre lopette.

	— Non, je lâche calmement, je me demandais juste dans quelle jambe j’allais tirer.

	 

	Je joins le geste à la parole, lui tire une balle dans la cuisse droite. Il pousse un hurlement de douleur en s’affaissant au sol, se tenant la cuisse des deux mains. Je l’attrape par le col de sa chemise, le tire sans ménagement à l’extérieur, dans le jardin. Là, je lui envoie un coup de poing en pleine figure, le mettant KO pour un bon moment. J’enlève la ceinture de son pantalon, lui fais un garrot.

	Comme je vous le répète souvent, c’est moi qui dois nettoyer le sang après, et comme je n’ai pas de femme de ménage qui me suit. Par conséquent, pour éviter de devoir nettoyer le salon pendant qu’il se vide, je préfère qu’il soit dans le jardin, là, c’est la terre qui absorbe.

	Après quoi, je sors mon portable, appelle une ambulance en leur précisant qu’il n’est pas nécessaire de mettre les sirènes, le patient étant sous contrôle.

	 

	Je retourne dans la maison. La gamine est debout, les yeux hagards, ne comprenant pas ce qui lui arrive.

	 

	— Vous êtes complètement taré ! finit-elle par dire en balbutiant, vous avez tiré sur… Enfin… c’est… mon beau-père… Même si… c’est un con.

	— En effet, je réponds simplement, je n’avais pas envie de perdre mon temps avec ce type, qui est ce que l’on pourrait appeler un sadique pervers, aimant faire mal.

	— Mais vous êtes qui ? Putain, s’énerve-t-elle.

	— J’ai été envoyé pour vous protéger, à la suite de la disparition de…

	— C’EST QUOI CES CONNERIES ? m’interrompt-elle, furieuse, je n’ai pas besoin d’être protégée, je suis assez grande pour me débrouiller toute seule. Si l’on m’avait foutu la paix, ce trou du cul, elle montre du menton son « beau-père », ne serait jamais venu me faire chier, alors foutez-moi la paix.

	— D’accord ! je dis calmement, c’est noté. Je vous laisse voir avec les supérieurs de votre mère, ce sont eux qui m’ont mandaté. Vous avez de quoi noter ?

	 

	Je lui communique mon numéro de portable, tout en lui précisant :

	 

	— C’est au cas où vous auriez besoin d’aide.

	— J’en doute, rétorque-t-elle, d’un ton acerbe.

	 

	Je pars sans me retourner. Personnellement, cette histoire de garde du corps ne me dit rien qui vaille, d’autant plus s’il s’agit d’une fille de 13 ans. Ils trouveront sans difficulté un type dont c’est le boulot de s’occuper de gosses.

	En retournant chez moi, je croise une ambulance tous feux éteints.

	Mes parents, à voir ma tête, ne font aucun commentaire sur la nature de ma nouvelle mission, ne posent aucune question, ce qui est rare et compliqué pour ma maman qui d’habitude me bombarde de questions. Nous passons la soirée sur la terrasse, profitant des beaux jours qui arrivent pour faire nos premières grillades.

	 

	Vers deux heures du matin, je suis réveillé par mon portable. Une voix faible, presque inaudible, dont j’entends la respiration rapide et saccadée se fait entendre.

	 

	— Ils sont dans la maison, lâche-t-elle, à peine ai-je décroché. Ils viennent pour me tuer, continue-t-elle, affolée, son souffle devenant de plus en plus fort. Je vous en supplie, venez m’aider.

	— J’arrive, je réponds dans un souffle, tu es où exactement ?

	— Dans ma chambre, dans une cachette que seule ma mère connaît, me répond-elle en chuchotant. Ils viennent pour me tuer, poursuit-elle, paniquée, venez vite.

	— Garde ton téléphone allumé, que je puisse les entendre, je lui dis le plus calmement possible, mais vérifie qu’ils ne puissent pas voir la lumière.

	— D’accord, elle lâche dans un souffle, venez vite, je vous en supplie, répète-t-elle, morte de peur.

	 

	Durant la conversation, j’ai enfilé un pantalon ainsi qu’un tee-shirt, pris mon Beretta avec silencieux, pas le temps pour les étoiles, ni pour mettre un holster. Je sors de la maison, prends la Polo de mon père, laquelle est équipée d’un moteur turbo. Je connais parfaitement la route et à cette heure-ci, il n’y a pas grand monde. Je fonce à tombeau ouvert. À peine huit minutes plus tard, je passe devant la maison à vitesse réduite. Je remarque un Van de couleur foncée parqué devant chez la gamine, avec à son bord un seul homme.

	Je vais me parquer dans une ruelle à environ 50 mètres, redescends à pied, accroupi dans l’obscurité. J’aperçois l’homme au volant, dodelinant de la tête. Il semblerait qu’il écoute de la musique. Dommage pour lui.

	Je m’approche de manière qu’il ne puisse pas me voir dans ses rétroviseurs, me retrouvant accroupi devant la porte côté passager. Reste à savoir si elle est ouverte.

	Je l’ouvre délicatement, elle n’est pas verrouillée. D’un mouvement rapide, je plonge dans l’habitacle, le gars a un geste de terreur en me voyant lui foncer dessus, reculant contre la fenêtre. Il n’a pas le temps de réagir que je lui assène un violent atémi dans la carotide. Il meurt en musique, s’affale sur le siège. Je l’attrape par les aisselles, le sors du véhicule, ouvre la porte arrière du Van, le couche sur la banquette. Je récupère les clés du véhicule, le ferme à clé. Je ne voudrais pas que ses copains aient envie de s’échapper avec.

	Je repasse par le jardin. Une fois près de la terrasse, j’aperçois des lumières de lampes de poche qui se baladent dans la maison, avant d’entendre des voix d’hommes provenant de l’intérieur. À première vue, ils sont deux. J’entre dans le salon à pas feutrés, toujours accroupi, mon automatique prêt à intervenir.

	 

	Ils semblent très nerveux. J’entends l’un d’eux dire en chuchotant :

	 

	— Putain ! Elle est où cette gamine, bordel ?

	— Va voir dans le garage, lui répond son acolyte.

	 

	Juste après, je repère une silhouette qui se déplace, ne passe pas loin de moi, continue dans un couloir. Il est facile à suivre avec sa lampe torche allumée. Je décide de lui emboîter le pas. Dans le couloir en question, une porte est ouverte menant à des escaliers qui descendent dans ce qui doit être le garage. Arrivé en bas, il balise les lieux avec sa lampe.

	Aussi rapide et discret qu’un félin, je me retrouve derrière lui, lui encercle la tête avec mes deux mains, serrant de toutes mes forces pour l’empêcher de crier. Une fois que je sens qu’il se détend, d’un mouvement sec, je lui brise les cervicales. Je l’accompagne lentement jusqu’au sol, le traîne pour aller le planquer derrière la voiture de madame Fracheboud. J’éteins sa lampe.

	Toujours aussi silencieux, je remonte au rez-de-chaussée, m’arrête vers la porte, reste quelques secondes dans le noir, écoutant, tous mes sens en alerte. Des bruits me proviennent de l’étage. Je dois accélérer avant qu’il ne trouve la fille.

	Je monte au 1ᵉʳ, progressivement, mon arme prête à faire feu. Il a dû m’entendre lui aussi, car il me demande, à voix basse :

	 

	— Tu as trouvé quelque chose ?

	— Non, je réponds sur le même ton.

	— Viens me rejoindre à l’étage, poursuit-il, je suis sûr qu’elle doit être dans une des chambres.

	 

	Je ne réponds pas, continuant mon ascension. Arrivé à l’étage, je vois une lampe torche dans une chambre qui bouge dans tous les sens. Quelle discrétion, je me dis intérieurement, il pourrait tout aussi bien allumer un projecteur sur la baraque, cet abruti.

	M’approchant tout doucement, je me retrouve derrière lui sans qu’il s’en aperçoive. Je lui balance un violent coup de crosse sur la tête. Il s’effondre sur le sol, K.O., du sang coulant légèrement de son crâne. J’éteins sa lampe, reste plusieurs secondes à l’écoute du moindre bruit. Je suis rassuré, il n’y a pas d’autre agresseur dans la maison. Je peux dès lors me concentrer sur la fille.

	Je m’assieds dans la pièce, me positionne en tailleur, ralentis ma respiration. Au bout d’un moment, j’entends une respiration venant d’une autre pièce, juste à côté. Étrangement, elle est tout aussi proche dans celle-ci. Je finis par comprendre, la cachette dont elle me parlait doit se trouver entre les deux chambres, dans les murs.

	Je vais dans celle de la gamine, ouvre sa penderie, attends, me mettant en position du lotus. Il ne me faut que quelques secondes pour entendre ses battements de cœur, rapides, mais réguliers, son souffle fort, qu’elle tente d’étouffer avec ses mains. Je suis devant la fameuse cachette secrète.

	Je reconnecte mon portable qui était toujours allumé, mais en stand-by, branche le haut-parleur avant de lancer à voix basse :

	 

	— Magalie, c’est Thomas Emeers, je suis devant ta penderie, tu peux sortir.

	— Qu’est-ce qui me prouve que c’est vraiment vous ? me demande-t-elle d’un ton mal assuré.

	— OK, je réponds, agacé, tu peux appeler les flics pour leur dire qu’il y a deux morts dans ta maison et un dans le van. Le temps qu’ils arrivent, j’aurais interrogé l’autre. Après, tu te démerdes avec eux pour leur expliquer, c’est clair ? je termine, énervé.

	— J’arrive, lance-t-elle.

	 

	La porte de la penderie s’ouvre lentement, laissant apparaître le visage de la fille. Elle semble un peu perdue, regardant de tous côtés.

	 

	— Cela vous arrive de ne pas tuer ou blesser des gens quand vous allez quelque part ? me demande-t-elle, d’un ton sarcastique.

	— Tes parents ne t’ont jamais appris à dire merci quand on te sauve la vie ? je rétorque sur le même ton.

	— Euh… Oui, dit-elle confuse, ce n’est pas ce…

	— Laisse tomber, je la coupe calmement, j’ai d’autres choses plus importantes à régler.

	 

	Je retourne dans l’autre chambre, où j’ai estourbi le mec plus tôt. Je lui balance deux gifles bien sonnées pour le réveiller. Il émerge lentement, les yeux hagards, se demandant ce qu’il fait là, le visage tout rouge, dû aux gifles. Il n’a pas l’air de comprendre ce qui lui arrive.

	 

	— Je vais te poser quelques questions, j’attaque d’entrée, je te conseille d’y répondre.

	— Va te faire foutre ! crache-t-il, la bouche pâteuse.

	 

	Je pousse un long soupir de lassitude. Pourquoi faut-il que systématiquement les gens m’envoient me faire foutre quand je leur demande gentiment de répondre à mes questions ? C’est fatigant à la longue et finalement, ils finissent par me répondre, avant de mourir. Cela serait tellement plus simple s’ils coopéraient.

	 

	— Ça, c’est con, je lui dis en souriant, c’est toi qui vas avoir mal, pas moi.

	 

	Avant qu’il ne me sorte une autre connerie, je lui donne une autre gifle, ce qui n’a pas l’air de le faire changer d’avis. Cool, j’ai affaire à un dur. Décidément, je vais devoir passer aux choses sérieuses. J’ai constaté que la méthode « Angel » était très efficace sur des mecs qui se prennent pour des durs.

	Mon problème, c’est la présence de la gamine. Je n’ai pas envie qu’elle assiste à la séance « Angel ».

	 

	— Tu peux m’attendre au salon ? je lui demande fermement.

	 

	Elle ne dit rien, encore sous le choc de ce qu’elle vient tout juste de vivre, descend au rez-de-chaussée, évitant au passage de regarder en direction de la chambre pour ne pas voir l’homme.

	Dans celle-ci, je récupère la chaise de la coiffeuse de madame, l’assieds dessus, lui attache les mains derrière le dossier.

	 

	— Bien, dis-je d’un ton jovial, maintenant que nous sommes tranquilles, nous allons reprendre notre petite discussion.

	 

	Il ne dit rien, baisse les yeux. Je comprends aussitôt le pourquoi de son comportement. Je le refroidis aussi sec :

	 

	— Si tu espères que tes potes vont rappliquer pour te libérer, tu risques d’attendre très longtemps. Le chauffeur est mort, je l’ai mis sur la banquette arrière du van, quant à ton autre copain, il est dans le garage, la nuque brisée.

	 

	Je réalise que cela va être compliqué de pratiquer « l’opération » dans la chambre, il serait mieux de le faire dans un autre endroit. Je le fais se lever, la chaise dans le dos, l’amène au garage, évitant que Magalie nous voie.

	En revanche, je lui fais voir son acolyte couché au sol, mort. Il commence à paniquer à la vue de son copain.

	 

	— Tu vas me descendre ? demande-t-il d’une petite voix.

	— Tu rêves, mec, je réponds toujours aussi jovial, en tout cas pas maintenant, mais d’ici peu, c’est toi qui vas me supplier de le faire.

	 

	Je commence à lui défaire la ceinture de son pantalon.

	 

	— Tu ne serais pas un peu PD ? me questionne-t-il en souriant. Si tu veux me sucer, ne te gêne pas, je…

	— Un peu ? je l’interromps en riant, le mot est faible, j’adore les petits culs comme le tien, surtout quand ils n’ont plus de couilles ni de queue.

	 

	Cette fois, j’ai le sentiment qu’il commence à comprendre. Il devient blême, les lèvres tremblantes.

	 

	— Ne déconne pas mec, bredouille-t-il, on est des hommes, on ne peut pas se faire ça entre nous.

	— Comme tu l’as dit, mec, je reprends ironique, je ne suis pas un homme, mais un PD.

	 

	Il essaye de se tortiller tant bien que mal sur la chaise, espérant esquiver mon flingue qui se trouve à 20 centimètres de ses attributs. Je relève le chien. Cette fois, il panique grave.

	 

	— Donc, je reprends, toujours aussi détendu, je te demandais ce que vous veniez faire ici et pour qui vous travaillez ? Tu as compris ma question ?

	— On… nous… a… payé pour enlever la fille, bafouille-t-il, les yeux rivés sur le canon de mon arme.

	— C’est qui ON ? je demande sèchement.

	— C’est notre patron, répond-il, la voix tremblante, c’est lui qui a reçu le mandat. Nous devions juste prendre la fille et la lui ramener, après, il devait la ramener à un autre gars, mais…

	— Quel mec ? je l’interromps brutalement, soudain intéressé.

	— Je ne sais pas, se met-il à crier, c’est notre patron qui a négocié, moi, je ne suis qu’un employé, comme les deux autres.

	— Comment s’appelle-t-il ton patron ?

	— Jeremy Laffont, il a une boîte de sécurité dans les environs de Genève, Securassit, elle s’appelle, elle est au Grand-Lancy, j’ai l’adresse si tu veux, je peux te la donner.

	 

	Pour une fois, je pense, je n’ai pas eu besoin de le foutre à poil pour obtenir des informations. Il ne doit pas avoir l’habitude de ce genre de traitement. Mon dilemme maintenant est bien plus compliqué. Qu’est-ce que je fais de lui ?

	Des souvenirs de mon maître me reviennent en mémoire, lorsque j’apprenais les arts martiaux. Il ne cessait de me répéter : « Un ennemi mort ne tuera plus jamais personne » ou « Si tu laisses un ennemi derrière toi, attends-toi à devoir expliquer aux familles des victimes qu’il aura assassinées pourquoi tu ne l’as pas éliminé ? »

	Seulement, cette fois, c’était différent, ce type ne faisant qu’obéir aux ordres de son patron, ce n’est pas un assassin, du moins pas pour le moment.

	Merde, je ne savais pas quoi faire, déjà que deux de ses collègues étaient morts.

	C’est Magalie qui me donne la solution en me criant depuis le salon :

	 

	— Monsieur, j’entends des sirènes, cela doit être les flics. Ce n’est pas moi qui les ai appelés, s’empresse-t-elle d’ajouter, il serait mieux que nous partions.

	 

	Je range mon arme. Le mec commence à reprendre du poil de la bête, un petit sourire commence à éclairer son visage. Je le refroidis immédiatement.

	 

	— Si je te revois où que ce soit ou si tu fais du mal à quelqu’un, je reviendrai, et là… Je terminerai le travail, je le menace d’une voix d’outre-tombe. As-tu compris ?

	— Oui, Monsieur, s’empresse-t-il de dire d’une petite voix.

	 

	Ce fut ma première erreur.

	 

	Je rejoins la fille au salon. Nous quittons la maison par le jardin, remontons le chemin où se trouve ma voiture. Au lieu de redescendre, je monte en direction de Saint-Cergue, puis redescends sur Nyon et enfin Bursinel par la route du lac.

	Il est plus de quatre heures du matin quand nous arrivons chez mes parents. Mon père est déjà debout, buvant un café sur la terrasse.

	 

	— Ça a été ? me demande-t-il simplement.

	— Je ne sais pas encore, je lui réponds d’un ton dubitatif, il y a trop d’inconnues dans cette affaire pour qu’elle m’intéresse.

	 

	Il éclate de rire en me demandant :

	 

	— Depuis quand as-tu besoin de certitude ? Je te connais, plus une affaire est tordue, moins tu as d’indices, plus elle est compliquée, plus tu es content. Et, au fait… poursuit-il, tu me présentes cette jeune fille ?

	— Euh… Oui… Excuse-moi. Magalie, je te présente mon père, Tayron, papa, je te présente Magalie Fracheboud.

	 

	Elle s’approche de lui doucement, mon père lui tendant sa large main, la lui serre en déclarant d’une voix timide.

	 

	— Enchantée, monsieur.

	— Tu comptes faire quoi ? m’interroge mon père d’un ton sec, avant de rajouter plus doucement, il serait bien que cette petite dorme un peu. À voir sa tête, la journée ainsi que la nuit ont dû être longues.

	 

	Je réalise, en effet, que la gamine n’a pas beaucoup dormi avec tous ces événements. Je lui propose de lui prêter mon lit, en attendant de trouver mieux. Elle ne se fait pas prier. Je l’amène à ma chambre, la laissant se mettre à l’aise, avant de refermer la porte derrière moi, pour aller rejoindre mon père.

	 

	— Elle m’a l’air plus compliquée que prévu ton affaire, me dit-il, à peine me suis-je installé en face de lui.

	 

	Je me sers un café, avant qu’il ne poursuive :

	 

	— Pour une prétendue simple protection, le moins que l’on puisse dire c’est que ça dégénère déjà plutôt bien. Tu comptes faire quoi ?

	— Dans un premier temps, je vais la laisser dormir, pendant que je vais rendre une visite inattendue à l’ONU. J’ai le sentiment qu’ils ne me disent pas tout. Je reste persuadé que leur collaboratrice n’a pas été enlevée au hasard, juste comme ça, sans demander de rançon. Ce n’est pas normal. Je suis sûr qu’ils savent pourquoi.

	Ce qui m’emmerde, en revanche, et qui serait la raison de la tentative d’enlever la gamine, c’est que sa mère n’aurait pas donné les informations que les ravisseurs attendaient d’elle, sinon, ils ne s’en seraient pas pris à la gosse. Je suis sûr que tout ça a un lien avec son travail à l’ONU, Dieu sait dans quel état elle est ce matin. Je doute qu’elle soit morte, mais…

	 

	C’est alors que ma maman fait son apparition. Ce qui est bien avec elle, c’est qu’elle sent les choses. C’est peut-être d’elle que j’ai hérité mon instinct si développé.

	Elle fait le tour de la table, m’embrasse sur le front au passage, avant d’aller embrasser mon père sur les lèvres, s’assied à côté de lui, nous regarde tour à tour d’un air suspicieux, avant de me questionner d’un ton inquisiteur.

	 

	— C’est qui mon chéri, la jeune fille qui dort dans ton lit, ne me dis pas que…

	 

	Mon père éclate de rire, me voyant abasourdi par sa question. Elle ne s’imagine quand même pas que…

	 

	— Maman… je réponds, gêné, c’est… comment… Dire… la fille de la femme qui a disparu, je…

	— Et tu amènes la fille d’une disparue à la maison, dit-elle, fâchée, tu peux me dire pourquoi ?

	— Disons… que… je bafouille, j’ai dû intervenir cette nuit… Elle m’a appelé, affolée, me disant qu’il y avait des gens chez elle… je…

	— Tu as bien fait, m’interrompt ma mère en souriant, on ne peut pas laisser une fille de son âge seule dans une maison, sans surveillance. Tu as fait quoi de ces gens ? demande-t-elle naïvement.

	— Je les ai rendus inoffensifs, je réponds d’une voix douce.

	— C’est bien mon fils, déclare-t-elle, avant de rajouter de son air de ne pas le dire. Tu penses qu’elle va rester avec nous combien de temps ?

	 

	Je vois parfaitement où elle veut en venir, mais je ne sais pas quoi lui répondre. C’est mon père qui vient à ma rescousse, lui déclarant d’un ton calme :

	 

	— Écoute Elisabeth, Thomas ne peut pas s’occuper d’elle et en même temps retrouver sa mère, je pense qu’elle…

	— Elle restera le temps qu’il faudra, le coupe ma maman d’un ton sec. Il est hors de question de laisser cette fillette seule, livrée à elle-même. Thomas lui laissera son ancienne chambre, de toute façon pour le peu qu’il est là, éventuellement, il a son appartement, il n’a plus besoin de cette chambre. Comment s’appelle-t-elle cette petite ? demande soudainement ma mère.

	— Magalie, je lui réponds en souriant.

	— C’est ça, poursuit-elle sur sa lancée, Magalie restera avec nous aussi longtemps qu’il faudra. Ici, elle sera en sécurité, puisque personne ne sait qui nous sommes vraiment, termine-t-elle pour clore la discussion.

	— Merci maman, je lui dis simplement.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Samedi 1ᵉʳ avril, à neuf heures, je suis à l’ONU. Le réceptionniste semble perdu, bien que m’ayant vu la veille, il me fait remarquer que je ne suis pas sur la liste des personnes attendues ce matin. Il finit par appeler le délégué Delcourt, vu mon insistance.

	À peine a-t-il raccroché qu’il me demande de le suivre. Il m’accompagne jusqu’à l’étage où m’attend déjà Delcourt. Celui-ci est beaucoup moins souriant qu’hier.

	Il m’amène dans une salle de conférence, suffisamment grande pour recevoir une trentaine de personnes. Nous prenons place face à face. Devant lui des papiers dont je ne peux voir ce qu’ils contiennent.

	J’attends tranquillement qu’il veuille bien ouvrir les hostilités, ce qu’il finit par faire au bout de quelques minutes, après avoir trifouillé dans ses papiers. Visiblement, il est très mal à l’aise. Reste à savoir pourquoi ?

	Pendant ce temps, je jette des coups d’œil rapides dans la salle. Je finis par repérer des caméras. J’ai ma réponse : il essaye de gagner du temps pour permettre aux éventuelles personnes de se connecter.

	 

	— Monsieur Emeers, commence-t-il, d’une voix forte, que s’est-il passé au domicile de madame Fracheboud ?

	 

	J’ai presque envie de rire en l’entendant. Il tente, sans conviction, de jouer au flic qui dirige un interrogatoire, parlant volontairement fort, pour que les personnes à l’écoute comprennent bien ce qu’il dit. Il n’est vraiment pas doué à ce jeu-là. Il me fait presque pitié, tellement, il est peu crédible.

	L’envie de jouer avec lui me motive. Je reste persuadé qu’il y a autre chose que juste un enlèvement. Je vais le pousser dans ses retranchements.

	 

	— Je ne sais pas, je réponds à voix basse, à vous de me le dire, vous devez certainement le savoir, je me trompe ?

	— Euh… bafouille-t-il, là… n’est pas la question, qu’avez-vous fait de la fille de madame Fracheboud ?

	— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle serait avec moi ?

	 

	Il baisse les yeux, regarde dans ses notes. Des gouttes de sueur perlent de son front, alors que la pièce est climatisée. Je décide de passer à l’attaque.

	 

	— Là où elle est, je lance, cinglant, personne ne le saura, sauf moi. Il est hors de question que cette fille reste chez elle ni avec des gens en qui je n’ai aucune confiance, si vous voyez ce que je veux dire.

	La question que je vous pose, Monsieur Delcourt, c’est : que foutaient ces types au domicile de votre employée ?

	— Je… Euh…

	— Ne me prenez pas pour un imbécile, je le coupe, furieux, ces hommes sont venus pour la kidnapper. C’est elle qui m’a appelé vers deux heures du matin, pour me dire qu’il y avait des individus chez elle. Vous pouvez me dire ce qu’ils foutaient là en pleine nuit ? je termine en tapant le plat de ma main sur la table.

	 

	Le coup le fait sursauter. Je sens que je prends l’ascendant sur lui. Je le fixe du regard, reprends d’un ton glacial.

	 

	— Si votre collaboratrice a été kidnappée, ce n’est pas pour de l’argent ni à titre privé, et vous le savez bien, c’est pour ce qu’elle sait. À mon avis, elle refuse, du moins jusqu’à maintenant, de parler. Je vous laisse imaginer ce qu’ils ont dû lui faire, mais malgré tout, elle résiste. C’est pour ça qu’ils sont venus chercher sa fille, pour avoir un moyen de pression. Qui peut résister de voir son enfant torturé ? Ce qui veut dire aussi, c’est que la police ne la retrouvera jamais sans la gamine. Je me trompe ? Sans parler du fait, qu’il y a fort à parier que la mère n’est plus en Suisse depuis longtemps, reste à savoir où ils l’ont emmenée, et ça, Monsieur Delcourt, seule sa fille peut nous le dire, je termine, sourire en coin.

	 

	Il tente de fuir mon regard insistant, cherche dans ses notes, je ne sais pas quoi, avant de regarder en direction d’une caméra, comme si celle-ci pouvait lui donner la solution. Rien ne se passant, il finit par me regarder, déclarant dépité :

	 

	— Monsieur Emeers, excusez-moi, mais je ne suis plus en mesure de vous répondre.

	 

	Il change brusquement de comportement, devenant agressif, tout en regardant une caméra.

	 

	— Si les personnes concernées voulaient bien prendre leurs responsabilités et communiquer des informations plus détaillées, peut-être que Monsieur Emeers pourrait élucider cette affaire, vous ne croyez pas ?

	 

	Nous restons à nous regarder, sans rien dire, attendant que quelqu’un se manifeste. Au bout d’une bonne minute, le téléphone de la salle de conférence sonne. Delcourt décroche, écoute. La conversation terminée, il raccroche, me sourit tout en me disant :

	 

	— Nous sommes attendus deux étages plus haut, Monsieur Emeers.

	 

	En sortant de la salle, il s’approche de moi, me chuchote :

	 

	— Je vous prie sincèrement de m’excuser, mais heureusement, votre intervention va sérieusement faire bouger les choses. Nous allons rendre visite au comité de direction.

	 

	Nous prenons l’ascenseur, montons deux étages, pour nous retrouver dans un immense hall, composé de tables basses, de fauteuils ainsi que de canapés en cuir brun foncé, une énorme machine à café, ainsi qu’un automate à boissons. Une secrétaire, assise derrière un grand bureau en demi-cercle, nous accueille. Elle se lève en souriant, nous demande de la suivre. Nous nous exécutons. Elle ouvre une porte battante, nous convie à entrer.

	Nous nous retrouvons dans une immense pièce, devant bien faire dans les 100 mètres carrés, dont la moitié est vitrée de bas en haut, avec une vue sur le lac Léman ainsi que le jet d’eau de Genève. Le spectacle est magnifique. Une table de conférence est située un peu en retrait, tout en verre également, de même que les chaises. Je remarque un téléviseur contre le mur, affichant la salle où nous étions un peu plus tôt.

	Quatre hommes y sont assis, la cinquantaine bien avancée. L’un d’eux nous fait signe de prendre place. Je m’assieds en face de lui. Une pile de dossiers est posée à côté de lui.

	 

	— Je me présente, dit-il d’une voix chaude et grave, je suis Norbert Washington, directeur général de la Cour internationale de Justice.

	Vous êtes tel que notre connaissance commune vous a décrit : perspicace, efficace, réactif, un sens inné pour résoudre des enquêtes compliquées, et surtout très direct, et ça me plaît, ainsi qu’un sens du respect envers vos clients, poursuit-il en souriant. J’ai horreur des faux culs.

	— Cela dépend du client, je réponds ironique, s’il est honnête avec moi ou pas.

	— Je voulais parler, bien sûr, précise-t-il, de la fille de madame Fracheboud.

	— J’ignorais que c’était elle ma cliente, je lâche, surpris, dans ce cas, je vais voir directement avec elle pour la suite à donner à son affaire, notamment pour qu’elle prenne un avocat afin de pouvoir accéder aux informations que sa mère…

	— ATTENDEZ monsieur Emeers, m’interrompt-il en levant la main, visiblement ennuyé, nous ne tenons surtout pas, vous comprendrez, à ce que cette affaire ne s’ébruite. J’ai les dossiers dont notre collaboratrice s’occupait et ceux actuels, termine-t-il en posant sa main sur la pile à côté de lui.

	— Ils sont vraiment tous là ? je l’interroge, suspicieux, le fixant droit dans les yeux, ou ce sont en particulier ceux qui n’ont aucun intérêt ?

	 

	J’entends Delcourt qui pouffe de rire à côté de moi. Le directeur lui jette un regard noir. Aurai-je tapé dans le mille ? Cela commence sérieusement à m’énerver ses méthodes à la con.

	 

	— Vous devez comprendre Monsieur… commence-t-il, gêné.

	— Colonel, pas Monsieur, je rétorque, furieux. Par ailleurs, cette conversation est terminée, j’ai une fillette à protéger.

	 

	Je me lève aussi sec, sous les regards médusés des autres participants.

	 

	— Colonel, m’appelle Washington, ATTENDEZ ! S’il vous plaît… Attendez… D’accord, je vous mettrai à disposition tous les dossiers dont Madame Fracheboud s’occupe, mais revenez vous asseoir, s’il vous plaît.

	 

	Mon coup de bluff a fonctionné. Je fais semblant d’hésiter avant de me décider à revenir à la table d’un pas lent. Je déteste que l’on me prenne pour un crétin.

	Il reprend la conversation d’un ton mal hésitant, comme si ce qu’il allait dire allait changer le cours de l’histoire.

	 

	— Il y a un dossier… qui s’il venait à être divulgué… pourrait entraîner des conséquences graves… sur… euh… la guerre en Ukraine.

	 

	Cette fois, il a toute mon attention, je l’invite à poursuivre d’un geste de la main.

	 

	— Ce que… continue-t-il sur le même ton, Madame Fracheboud a découvert, c’est… qu’un haut gradé de l’armée ukrainienne… euh…

	Comment dire ? … Euh… Avec la complicité de soldats… pour euh… les déguiser en soldats russes… Et…

	 

	Il commence sérieusement à m’énerver avec ses sous-entendus, n’osant pas dire les choses telles qu’elles sont. Je décide de prendre le commandement de cette discussion stérile.

	 

	— OK Monsieur Washington, je déclare en colère, ce que vous essayez de me dire, c’est qu’un pourri de gradé déguise ses hommes en soldats russes pour aller exterminer des civils et faire porter le chapeau aux Russes, n’est-ce pas ?

	 

	Il ne me répond pas, se contentant de hocher la tête en signe d’approbation.

	 

	— Vous imaginez, dit-il, si…

	— Non, monsieur, je l’interromps brutalement, agacé, je n’imagine rien. Par ailleurs, je constate juste que des salopards usurpent des uniformes des forces adverses pour commettre des crimes en toute impunité. En temps de guerre, le port de l’uniforme illégal est puni de la peine de mort, étant considéré comme de l’espionnage.

	— Colonel, intervient Delcourt en souriant, vous avez résumé en quelques phrases, ce que tous ceux qui sont autour de cette table n’osent pas dire ouvertement. Merci.

	— Vous comprendrez mieux, dis-je d’une voix calme, qu’il est encore plus important que je retrouve votre collaboratrice saine et sauve. L’avantage que nous avons, pour le moment, c’est que tant qu’elle ne parlera pas, ils ne l’élimineront pas.

	 

	J’entends de la part des hommes présents des « Hôoooo… Mon Dieu ».

	 

	— Que croyez-vous, Messieurs, je lance, furieux, les regardant tour à tour, qu’une fois qu’elle aura dit ce qu’elle sait, ils vont gentiment la relâcher, lui payer un billet d’avion pour le retour ? Non, je vais vous dire ce qu’ils vont lui faire. Si ce sont les mêmes tarés qui se déguisent en Russes, ils vont la violer jusqu’à ce qu’elle crève. Après, soit ils la brûlent pour cacher leur crime, soit ils la laissent dans la rue en faisant en sorte que l’on accuse les Russes. En résumé, elle ne reviendra jamais.

	— Mais c’est ignoble, s’exclame un homme.

	— Non, monsieur, je réponds en esquissant un rictus, c’est seulement la triste vérité. Ces hommes sont dénués d’honneur. Dans ces cas-là, un procès va prendre des années, pendant ce temps, ils seront tranquillement dans des cellules de hautes qualités. Ces individus ne méritent qu’une chose : être éliminés de manière définitive. Vous comprenez ce que je vous dis ?

	 

	Mon regard fait le tour de la table, passant de l’un à l’autre, les observant avec attention pour voir leurs réactions. Ce que je vois me sidère, ils baissent les yeux, visiblement gênés par cette situation, ne voulant en tout cas pas en assumer les conséquences.

	 

	— Quels sont les éléments, je demande, les ignorant, dont disposerait madame Fracheboud ? a-t-elle des noms ? Des lieux ? Des témoignages ?

	— Je vous remettrai tout le dossier après notre séance, répond Washington, visiblement mal à l’aise. De votre côté, m’interpelle-t-il, changeant de sujet, que comptez-vous faire ?

	— Nous avons, pour le moment, je réponds, deux éléments en notre faveur, un : la fille de Madame Fracheboud, deux : le type qui doit l’amener à son contact.

	— Et vous allez faire quoi exactement ? insiste-t-il.

	— Excusez-moi, Monsieur, je lui réponds en souriant, mais comme notre connaissance commune a dû vous le préciser : moins vous en savez, plus j’ai de chance de rester en vie et de retrouver votre collaboratrice.

	Ce n’est pas que je m’ennuie, je poursuis, mais je vais devoir aller rendre visite à un informateur.

	 

	Cela étant dit, je me lève, me dirige vers le bureau de Washington où j’attends ce dernier pour qu’il me remette le fameux dossier. Il finit par venir me rejoindre. Je vois bien qu’il est toujours aussi réticent, j’ai l’impression que je lui demande le code de son coffre-fort.

	Il me le tend lentement du bout des doigts, me précisant :

	 

	— Prenez-en soin, colonel, et ramenez-nous Madame Fracheboud en vie.

	— Vous la ramener, ça je m’y engage, je lâche glacial, en vie, je ne peux rien vous promettre, cela ne dépend pas que de moi.

	 

	Je quitte la pièce, les laissant dans leur merdier. De plus, j’ai le sentiment que cette affaire les dérange, ce qui est compréhensible. Je me pose la question que, si leur collaboratrice n’avait pas été enlevée, auraient-ils dénoncé ces meurtres ?

	 

	Vers 10 h 30, je suis devant les locaux de la société « Securassist », située dans la zone industrielle du Grand-Lancy, près de Genève. Je parque ma voiture devant un bâtiment sur lequel se trouvent quatre véhicules aux logos de l’entreprise.

	Aussitôt, je ressens comme un malaise, mes poils se hérissent, mes muscles se tendent comme un arc, mes sens sont en alerte rouge. Malgré tout, je laisse mon arme dans la voiture, entre dans le bâtiment. La sensation d’être observé est instantanée. Je me prépare à une attaque imminente, me concentre sur tout ce qui m’entoure. Je passe dans un hall, avant de me retrouver dans un hangar vide, avec juste quelques casiers. Au fond, un portakabin. J’entre. Là, je repère deux hommes, dont celui que j’ai failli émasculer hier soir. Son visage tourne au blanc dès qu’il me voit. L’autre est debout derrière un bureau, un balèze d’environ un mètre quatre-vingts, pesant dans les 120 kilos de muscles. Il ressemble au bonhomme Michelin, mais en muscle. Il en a tellement que je me demande comment il fait pour arriver à bouger, pour autant qu’il y arrive.

	Soudain, le visage de « l’émasculé » reprend des couleurs, un sourire éclaire son visage. Pas besoin d’être devin pour comprendre, d’autant plus que j’avais senti la présence du type qui est derrière moi. Il pointe une arme sur la tête, tapant le canon contre, pour bien me faire comprendre qu’il est armé. C’est celui que j’ai repéré dès mon entrée dans le bâtiment, qui doit penser qu’il était discret. Il me lance d’un ton moqueur :

	 

	— Alors comme ça, c’est toi le mec qui a voulu couper les couilles et la queue de mon pote cette nuit. Qu’est-ce que tu comptes faire maintenant, hein ? Connard ! tu veux toujours te faire son petit cul ? finit-il sarcastique.

	— Moi, non, je réponds calmement, mais lui peut-être, je dis, en désignant la porte de mon pouce.

	 

	Le mec, surpris, jette un coup d’œil furtif dans la direction indiquée. Une fraction de seconde plus tard, sa tête revient dans l’axe, c’est à ce moment-là qu’il réalise que je suis en face de lui.

	Trop tard pour lui, je me retourne à la vitesse de l’éclair, lui enserre les mains posées sur le flingue, avec les miennes, remonte le canon en direction de son menton, appuie le doigt sur celui qui est sur la gâchette. Le coup part, emportant une partie de son crâne et de son cerveau, qui va s’étaler sur les murs du portakabin. Alors qu’il s’affale sur le sol, je rattrape son automatique, le pointe tout d’abord sur les attributs du mec d’hier soir, puis la tête du balèze.

	Ils n’ont pas le temps de réagir tellement tout s’est passé extrêmement vite, sans compter l’effet de surprise. Ils ne s’attendaient absolument pas à une telle réaction de ma part.

	 

	— Assis ! j’ordonne sèchement. Les mains sur le bureau.

	 

	Ils s’exécutent sans dire un mot. Le balèze doit être le patron, il me fixe avec de la haine dans ses yeux, se demandant comment ce merdier a bien pu arriver. L’autre est de nouveau blanc comme un linge.

	 

	— Écarte les jambes ! je lui ordonne.

	 

	Il jette des regards affolés en direction de son patron, lequel ne réagit pas. Il obéit, écartant lentement les jambes, mettant les mains en protection devant.

	 

	— C’est toi Jeremy Laffont ? j’interroge le balèze.

	 

	Il secoue lentement la tête, en signe d’approbation, s’attendant au pire suivant la réponse.

	 

	— Donc, c’est avec toi que je vais faire affaire, je continue calmement. Nous n’avons dès lors pas besoin de témoin inutile dans ce cas-là.

	 

	Je dirige mon arme sur son employé, lui tire une balle dans la tête. Sous l’impact, son corps part en arrière, le faisant tomber de sa chaise, du sang s’écoule sur le sol avec un mélange de cervelle et d’os.

	Le patron n’ose pas regarder, il tremble de tout son corps, les yeux hagards, tout en me fixant.

	 

	— Je n’aime pas avoir des poids quand je travaille, je lâche d’une voix d’outre-tombe, le fixant à mon tour.

	 

	Il hoche la tête, mais je vois bien qu’il ne comprend rien. Il est à point.

	 

	— C’est toi qui as envoyé tes hommes pour kidnapper la fille hier soir. Maintenant, elle est avec moi, c’est donc avec moi que tu traites.

	 

	Il continue à dodeliner de la tête, se disant qu’il est préférable de ne pas contrarier le malade qui venait de buter ses collaborateurs sans aucune émotion, qui plus est, il avait toujours son arme braquée sur lui.

	 

	— Comment tu les contactes, tes clients ? je lui demande toujours calmement. J’ai peur de le brusquer, il est capable de tomber dans les pommes.

	 

	Il ne me répond pas, les yeux dans le vague. Là, il commence sérieusement à me gaver.

	 

	— Putain ! je crie, tu entends ce que je te dis, bouge ton cul.

	 

	Il sursaute sur sa chaise, revient à la réalité, complètement paniqué. C’est d’une voix chevrotante qu’il me déclare :

	 

	— Je… dois… les contacter par e-mail… je…

	— Qu’attends-tu ? je hurle, bordel, bouge ! Envoie-leur un message pour leur dire que tu as la fille. Demande-leur où, quand et à quelle heure tu dois la leur livrer ? Dépêche.

	 

	Il ouvre son ordinateur portable. Je me mets derrière lui pour contrôler ce qu’il va écrire. Je le sens très tendu, ce qui peut être compréhensible quand on a un taré prêt à vous tirer dessus. Voyant qu’il est peu réactif, je pose le canon sur sa tête. Ça lui fait comme un électrochoc.

	 

	— OK, OK ! crie-t-il, paniqué, pas de bêtise ? Hein ?

	— Ça ne va dépendre que de toi, je réponds froidement.

	 

	Son ordinateur opérationnel, il ouvre sa boîte mail, reprend un e-mail déjà existant. Je mémorise l’adresse en question, en évitant d’éclater de rire. Ils ne sont vraiment pas très doués pour la discrétion, celle-ci se nomme : « je veux-la-fille@gmail.com ».

	Il commence à rédiger son mail, respectant tout ce que je viens de lui dire.

	 

	— Précise-leur, je rajoute, que tu seras accompagné d’un homme de confiance. Ils comprendront que tu n’es pas un con, que tu protèges tes arrières.

	 

	Il fait ce que je lui dis sans même réfléchir. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à attendre. Cela ne dura pas plus de trois minutes avant qu’une réponse nous parvienne. Elle est claire, enfin, si l’on veut, cela dit : « demain 14 heures à l’aéroport de Marrakech ».

	 

	— Le Maroc ? je lâche, surpris. Qu’est-ce que le Maroc vient foutre là-dedans ? Et comment on y va à Marrakech ? je demande à l’abruti, à dos de chameaux ?

	 

	Il me jette un regard perdu, ne comprend toujours pas ce qui lui arrive. Il est complètement dépassé par les événements.

	 

	— Ne crois-tu pas, j’insiste, agacé, qu’il serait judicieux de leur poser la question ? Hein ? Vu qu’ils sont encore en ligne.

	 

	Il se remet à taper sur son clavier machinalement. Dans les secondes qui s’ensuivent, nous recevons enfin une réponse.

	« Un avion vous attendra à l’aéroport de Genève, demain à 10 h. Vous devrez vous présenter à l’accueil de la compagnie Royal Air Maroc et demander Naïm, qui vous conduira au hangar. »

	J’invite Jeremy à m’imprimer le mail, avant de lui donner rendez-vous directement demain matin au guichet de Royal Air Maroc.

	 

	Ignorant s’il a tout bien compris, je quitte les lieux, le laissant avec ses cadavres. Pour une fois, ce n’est pas à moi de nettoyer. Je verrai bien demain s’il a compris le message. Qu’il soit là ou non ne changera pas grand-chose pour moi.

	 

	De retour chez mes parents que je retrouve en compagnie de Magalie dans le jardin, j’appelle une bonne connaissance de la CIA, à savoir Helen White, qui est analyste. Je l’ai rencontrée lors d’une de mes affaires quand j’étais au MI6. Cela étant, elle m’a aidé dans des enquêtes parfois compliquées. J’ai une totale confiance en elle.

	Il faut bien une quinzaine de sonneries avant qu’elle ne veuille bien répondre.

	 

	— Bon sang, Thomas, dit-elle, semble-t-il, de mauvaise humeur, tu sais qu’il est huit heures du matin chez moi et que nous sommes samedi. Je n’ai même pas eu le temps de prendre mon café, je viens juste d’arriver et d’ouvrir mon ordinateur.

	— Va prendre ton café ma belle, je lui réponds d’une voix douce, je ne voudrais pas gâcher ta journée.

	 

	Elle ne se fait pas prier, je l’entends qui pose le combiné sur son bureau. Elle revient trois minutes plus tard, de bien meilleure humeur.

	 

	— Excuse-moi, commence-t-elle, je crois que j’ai pris de mauvaises habitudes depuis que je suis à la CIA. Comment vas-tu ? me demande-t-elle, d’un ton jovial. Ça se passe bien ta retraite du MI6 ?

	— Je vais bien, merci, je réponds sur le même ton. Je constate qu’il existe une vie après les services secrets, qui est très agréable, mais ce n’est pas pour cela que je t’appelle, j’ai un service à te demander.

	— Aïe, dans quoi tu t’es fourré ? questionne-t-elle, inquiète. Quand tu m’appelles pour un service, il y a des morts.

	— C’est déjà fait, je réponds simplement.

	— Je me disais bien, continue-t-elle, décidément, tu ne peux pas t’empêcher de chercher les emmerdes.

	— Euh… Non, je lance, vexé, ce n’est pas moi qui les cherche, ce sont eux qui viennent à moi, je n’ai rien demandé.

	— D’accord, dit Helen, ce n’est pas faux. Bon… sur quoi tu enquêtes ? Et, qu’aimerais-tu savoir ?
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